Lettre pastorale pour la prise de possession

du diocese d’alger

5 mai 1867

Charles-MartiaL Allemand-lavigerie, par la grâce de Dieu et l’autorité du Saint-Siège apostolique, archevêque d’Alger.

Au clergé et aux fidèles de notre diocèse, salut, paix et bénédiction en Notre-Seigneur Jésus-Christ.

Mes tres-chers frères,

Je viens à vous à une heure solennelle pour l’Afrique chrétienne, à l’heure où la hiérarchie catholique ressuscite enfin dans sa plénitude sur ce sol, abreuvé du sang des martyrs. L’Eglise et la France se sont unies pour relever ces gloires du passé, et elles m’envoient vers vous comme le messager de la vérité, de la charité et de la paix.

Je vous tromperais, mes très-chers Frères, si je ne vous disais qu’une charge si considérable et si laborieuse a d’abord effrayé ma faiblesse, et que les prévisions d’une séparation cruelle ont profondément troublé mon âme. Mais aujourd’hui, le sacrifice est consommé, les liens sont rompus : je n’appartiens plus qu’à vous seuls, et je n’aspire qu’à une seule joie, celle de vous porter les dons du ciel et de les voir acceptés par vous.

Certes, mes très-chers Frères, une mission semblable est faite pour effrayer, mais aussi pour tenter le cœur d’un évêque, et soit que je regarde le passé, soit que j’interroge l’avenir, soit que j’examine les conditions de la situation que m’est faite, je ne vois pas beaucoup d’œuvres parmi celles qui s’accomplissent dans le monde, à l’heure présente, qui lui puissent être préférées.
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Quelle est, en effet, dans le passé, l’histoire de l’Afrique du Nord ? Interrogez les ruines qui couvrent votre sol. Vous y trouverez les traces superposées de trois grandes races historiques, les débris des civilisations les plus hautes et les plus diverses ; vous y découvrirez les tombes, les monuments, la mémoire des hommes les plus illustres, les restes épars des cités les plus fameuses. Quels noms que ceux de Carthage, d’Hippone, que ceux de Scipion
, d’Annibal
, de Marius
, de Caton
, de Jugurtha
, de César
 !

Mais, pour nous chrétiens, que de souvenirs sacrés des héros de notre foi, de leur courage, de leur sainteté, de leur génie !

Qu’elle était grande cette Eglise africaine, avec ses sept cents évêques, ses temples innombrables, ses monastères, ses docteurs ! Son sol fumait du sang des martyrs ; ses conciles, où la sagesse et la mâle fermeté de ses évêques étaient l’exemple du monde chrétien, devenaient la règle de la sainte discipline ; l’Eglise entière se glorifiait de recevoir l’exposition et l’intelligence de ses dogmes de la bouche des Cyprien et des Augustin ; ses vierges surpassaient en courage, devant les bourreaux, les hommes les plus intrépides ; les grottes de ses montagnes et les oasis de ses déserts étaient embaumées par les vertus de ses solitaires, et tout entière elle offrait au monde un objet d’admiration et de sainte envie.

Mais ces siècles de gloire devaient être suivis de siècles de deuil, et l’Afrique chrétienne devait être aussi fameuse par ses malheurs qu’elle l’avait été par le génie et le courage de ses fils.

Comment es-tu tombée, ô grande Eglise ? Comment les pierres de tes sanctuaires se sont-elles dispersées ? Comment es-tu devenu l’objet de la colère et de la vengeance divines, celui de la terreur et de la pitié du monde chrétien ?

Ah ! vous ne savez que trop cette triste histoire, mes très-chers Frères, et vous en trouvez chaque jour autour de vous les traces lamentables. Vous savez qu’après avoir promené dans l’Europe la dévastation et la mort, les Barbares ivres de colère et de sang se précipitèrent à la curée de ces villes opulentes, de ces fertiles plaines dont les habitants déshonoraient trop souvent par leurs vices la foi qu’ils professaient. Vous savez les ruines qu’ils semèrent partout sur leur passage, leurs rapines, leurs cruautés, les longs cris de deuil, les persécutions, l’exil des malheureuses populations catholiques. Vous connaissez la triste et touchante histoire de ces quatre cents évêques arrachés violemment de leurs sièges, le même jour, et chassés en exil, comme un vil troupeau, par les Vandales. Et en rappelant ici ce souvenir, je ne puis m’empêcher de me sentir ému : car, parmi ces pontifes exilés pour la foi, se trouvait Victor, le dernier évêque connu d’Icosium
, de ce même siège qui après quatorze siècle, reçoit aujourd’hui de l’Eglise une consécration et des honneurs nouveaux, et sur lequel je vais à mon tour prendre place, pour y prêcher la même foi, victorieuse de tous les efforts des tyrans, de tous les complots de l’hérésie.

Mais ce n’était pas assez d’une seule tempête, si violente qu’elle fut, pour abattre cette grande Eglise.

Délivrés du joug odieux qui est resté dans la langue de tous les peuples comme le synonyme de la barbarie féroce et stupide, les chrétiens de l’Afrique formaient de nouveau, depuis près d’un siècle, sous le sceptre lointain des empereurs, une nation heureuse et paisible. Ils étaient rentrés dans la libre possession de leurs champs, de leurs cités, de leur culte, lorsque, pleins d’un farouche fanatisme, apparurent du côté de l’Arabie les sectateurs de Mahomet. Apôtres armés d’une religion sensuelle, et ne laissant aux peuples vaincus que le choix entre l’apostasie et la mort, les disciples du Coran commençaient ces invasions redoutables qui menacèrent si longtemps l’Europe elle-même et que devaient seuls arrêter enfin les vieux Francs de Charles Martel
. Les chrétiens de l’Afrique du Nord furent leurs premières victimes. Leurs troupes éperdues, abandonnées au moment du péril par leurs faibles maîtres de Byzance, essayèrent cependant une résistance désespérée. Les massacres accomplis en masse, l’exil des populations entières transportées par les vainqueurs au fond de l’Arabie, les efforts de plusieurs siècles éteignirent enfin toute résistance. Le sang cessa de couler, les cris de douleur ou de ven​geance de se faire entendre ; et il n’y eut plus pour protester, dans les cités désertes et ensanglantées, contre la violence sacrilège faite à tout un peuple, que les cendres des saints au fond de leurs tombes outragées.

Tout n’était pas dit, cependant, il restait à ce peuple presque anéanti un sanctuaire inaccessible où s’enferment les races vaincues pour y maudire leurs bourreaux : celui de la conscience.

Réfugiés sur les sommets ou dans les gorges des montagnes, dans les solitudes du désert, les anciens maîtres de la Mauritanie et de la Numidie conservèrent longtemps les traditions de leurs pères
. Ils avaient encore, au douzième siècle, des évêques catholiques. Mais peu à peu le sacerdoce disparut ; l’ignorance, les exemples corrupteurs, une persécution incessante, effacèrent graduellement la foi chrétienne de l’esprit et de la vie de ce peuple infortuné. Il n’y a guère néanmoins que quatre ou cinq siècles que l’œuvre de mort est achevée, et les débris en sont encore sous nos yeux. La haine invétérée de l’Arabe conquérant, le souvenir et l’image sacrée de la croix, le mariage chrétien, le code, ou, comme ils disent, le canon de leurs lois civils, tout cela est la trace indélébile d’un passé dont ils n’ont plus l’intelligence, mais que l’observateur découvre encore sous ses ruines ; de même qu’en fouillant les débris amoncelés sous les cités modernes de l’Afrique, au-dessous des temples de l’islamisme, on retrouve encore souvent les res​tes sacrés des vieilles basiliques, témoignages muets de l’antique foi.

Je ne vous ferai pas, mes très-chers frères, l’affligeant tableau des misères et des douleurs dont le sol que vous habitez a été le témoin dans ces derniers siècles. Ceux d’entre vous qui l’occupent depuis l’origine de notre conquête ont vu de leurs yeux les cachots où gémissaient tant de milliers d’esclaves chrétiens, les places sanglantes où ils souffraient la mort plutôt que de trahir leur foi ; et tous, il y a quelques années à peine, à la suite de votre illustre évêque, vous êtes allés contempler, avec un mélange d’horreur, d’étonnement et de respect, dans ce mur qui avaient étouffé le corps d’un martyr
, la preuve vivant encore, pour ainsi dire, de la cruauté de ses bourreaux.

Vous savez ce que les plus grands monarques de l’Europe chrétienne tentèrent vainement, hélas ! pour détruire ce repaire de la piraterie barbaresque, et rendre à l’Afrique la liberté de son ancienne foi. Saint Louis
, Charles Quint
, le grand cardinal Ximénès
, Jean de Portugal
, Louis XIV
 virent échouer devant ces rivages leur puissance et le courage de leurs soldats. Nous ne trouvons pour le nom chrétien d’autre consolation et d’autre honneur, dans la série de ces tristes siècles, que les vertus et le dévouement des prêtres intrépides qui abordent ces plages inhospitalières. Et parmi eux brillent, comme partout, du pur éclat de leur charité, le nom de Vincent de Paul
 et celui de ses fils.

Mais est-ce que la mort de ce peuple doit durer sans retour ? Est-ce qu’un souffle de vie ne passera pas sur ces ossements arides pour les réveiller du tombeau ?

On a vu déjà, mes très-chers Frères, des nations disparaître ainsi de l’histoire du monde. L’Europe le voit encore, à l’heure présente, dans cette nation infortunée
, étendue sanglante, déchirée, presque inanimée sous les serres de l’aigle moscovite. Selon toute apparence humaine, elle perdra son nom, sa langue, sa foi, tout ce qui constitue la vie d’un peuple.

Mieux que nul autre, cet illustre et douloureux exemple vous fera comprendre ma pensée et l’œuvre providentielle que nous avons accomplie dans notre conquête algérienne.

Si, après de longs siècles de martyre et de mort, il était donnée à ce peuple, ce peuple de la France du Nord, comme on l’a nommé, de renaître à la vie. Si une nation sœur, ayant la même foi, les mêmes ardeurs généreuses, revenait lui dire : « O Pologne, lève-toi et reprends le nom et la gloire de tes pères ! » dites-moi, mes très-chers Frères, est-ce que les ossements de ces martyrs qui, depuis un siècle, inondent le sol de leur patrie d’un sang magnanime, ne tressailliraient pas à cet appel ? Est-ce que leurs descendants, réveillés peu à peu de l’engourdissement de la servitude, ne pousseraient pas bientôt des cris d’allégresse ? Est-ce que, rouvrant le livre depuis longtemps fermé de leur histoire, ils ne seraient pas heureux et fiers d’en reprendre la trame généreuse et de faire revivre les vertus de leurs ancêtres ?

Eh bien, ô Afrique chrétienne, ô patrie de ce peuple illustre qui eut pour pasteurs et pour maîtres les Cyprien
, les Augustin
, les Fulgence
, c’est là ce qui a été fait pour toi. C’est le cri qu’a jeté d’abord à tes rivages, et que depuis a répété à tous les échos de tes monts et de tes vallées la France libératrice. Par la voix de ses plus illustres enfants, de ses généraux, de ses princes, du grand Souverain
 qui la gouverne, par la voix de ses évêques et des ses prêtres, elle est venue à toi et elle te dit depuis trente années : « Lazare » sors du tombeau ! réunis tes débris épars sur tes «  montagnes et dans tes déserts, reprends ta place au soleil des nations, tes sœurs dans la civilisation et dans la foi ; que tes enfants, apprenant de nouveau leur histoire, sachent que nous ne venons à eux que pour leur rendre la lumière, la grandeur, l’honneur du passé, et que les anciens vainqueurs eux-mêmes comprennent que nous venons te venger que par des bienfaits »
.
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Tel est, en effet, l’avenir, mes très-chers Frères, telle est la mission à laquelle, dans la mesure de ma faiblesse, je suis appelé à concourir avec vous.

Faire de la terre algérienne le berceau d’une nation grande, généreuse, chrétienne d’une autre France, en un mot, fille et sœur de la nôtre et heureuse de marcher dans les voies de la justice et de l’honneur, à côté de la mère patrie ; répandre autour de nous, avec cette ardente initiative qui est le don de notre race et de notre foi, répandre autour de nous les vraies lumières d’une civilisation dont l’Evangile est la source et la loi ; les porter au-delà du désert, avec les flottes terrestres qui le traversent et que vous guiderez un jour jusqu’au centre de cet immense continent encore plongé dans la barbarie ; relier ainsi l’Afrique du Nord et l’Afrique centrale à la vie de peuples chrétiens, oui, je le répète, telle est dans les desseins de Dieu, dans les espérances de la patrie, dans celles de l’Eglise, votre destinée providentielle. En pouvez-vous concevoir de plus haute, de plus digne de vous et de votre patrie, et n’est-ce pas ce que vous disait naguère une voix auguste : « Le jour où notre puissance établie au pied de l’Atlas apparaîtra comme une intervention de la Providence pour relever une race déchue, ce jour-là, la gloire de la France retentira depuis Tunis jusqu’à l’Euphrate, et assurera à notre pays cette prépondérance qui ne peut exciter la jalousie de personne, parce qu’elle s’appuie non sur la conquête, mais sur l’amour de l’humanité et du progrès »
.

Nous répondrons, chacun dans la sphère de notre influence et de notre pouvoir, et selon les règles de la sagesse et de la prudence, à ce noble appel, si digne du chef d’un grand peuple, et nous aurons ainsi la gloire d’avoir contribué à écrire une nouvelle page, l’une des plus illustres peut-être qui ait jamais été tracée dans l’histoire de ce que Dieu a fait par la France.

Oui, généraux et soldats de ces armées fameuses dont les luttes ont fait depuis un quart de siècle l’honneur de la patrie, un jour viendra où ces tribus guerrières, dont la fierté et le fanatisme ne se sont pliés qu’avec peine sous votre joug, vous proclameront, par la voix de leurs fils, les artisans de leur grandeur et les bienfaiteurs de leur race. Et vous, ouvriers de la première heure, colons intrépides que rien n’a pu vaincre ni décourager, et qui avez engagé avec le sol de cette terre nouvelle, au milieu de difficultés, de périls, de malheurs de tout genre, une lutte héroïque où vous obtenez déjà la victoire, vous aussi, ce peuple qui sortira de vous bénira, exaltera votre mémoire, comme celle des pères et des fondateurs de sa nouvelle patrie. 

Voilà le but, et maintenant quels sont les moyens pour l’atteindre ?

Je ne vous parle que comme évêque, mes très-chers Frères, et je dois laisser à ceux qui en ont reçu la mission et l’autorité le soin de veiller au développement de vos intérêts matériels et politiques. Mais ce que je puis et dois vous dire, c’est que la charité, la douceur, le dévouement, la justice impartiale, le zèle éclairé et prudent, toutes ces vertus que nous impose notre foi chrétienne, achèveront seules l’œuvre commencée par les armes ; c’est que l’Eglise me charge d’apporter à vos travaux, à vos efforts, par ses bénédictions, par ses prières, par ses enseignements, par ses œuvres diverses, le concours qu’elle n’a cessé de prêter depuis dix-huit siècles à la formation des nations chrétiennes : ajoutant au travail de l’homme la force qui vient de Dieu, proposant à leur foi une doctrine qui seule donne la résignation et le courage, à leur imitation les exemples d’abnégation, de dévouement généreux qu’elle inspire à ses saints.

Je n’ai pas besoin de vous le rappeler, mes très-chers Frères, le travail même le plus opiniâtre, le courage même le plus indomptable, l’intelligence même la plus ardente et la plus vive, ne suffisent point à fonder un peuple. Tout cela peut créer des intérêts, des richesses, et réaliser même pour un temps la prospérité matérielle ; mais, pour se développer et pour vivre, les peuples ont besoin d’autre chose que de richesses et de prospérité. Ils vivent surtout de leurs vertus, de leurs croyances, de leurs idées, de leurs principes. Ils auront beau remuer la terre et la forcer à se couvrir de moissons, creuser de mines et en retirer de l’or : s’ils n’élèvent pas plus haut leurs pensées, ils n’aboutiront qu’à une inévitable ruine, à une hâtive décrépitude ; s’ils n’ont pas pour diriger, pour élever, pour fortifier les âmes, des principes vrais, généreux et justes, leur civilisation quelles qu’en soient d’ailleurs les apparences, ne sera qu’éphémère et superficielle. Au-dessous se trouvera la corruption la plus détestable, et au bout le plus effroyable abus de la force au profit des passions brutales de quelque Sardanapale
 ou de quelque Néron
.

Et ces principes nécessaires, qui les donnera à vos enfants, qui les rappellera à votre mémoire au milieu des préoccupations qui vous absorbent, qui les fera pénétrer parmi ces peuples déchus que vous devez vous assimiler un jour ?

Pour répondre à une question semblable, je ne puis que vous dire une chose, mes très-chers Frères : votre légitime ambition est de faire de l’autre côté de la Méditerranée une France nouvelle : eh bien, demandez à la mère patrie quelles est l’influence qui l’a faite ce qu’elle est, quelles sont les mains qui ont pétri son âme, et quel est le signe sacré que porte son front.

Et remarquez-le, mes très-chers Frères, le rapprochement est ici manifeste. Rien ne ressemble plus, sur beaucoup de points, à vos origines actuelles que l’histoire des origines de la France chrétienne. Au moment où, avec ses premier rois, elle va prendre place au rang des nations, son sol est couvert par les barbares accourus des extrémités de l’Orient, ses cités sont en ruines, ses campagnes dévastées, ses habitants massacrés pour la plus part ou réduit en servitude, et en face du fanatisme sauvage de ces conquérants farouches il n’y a rien pour résister au flot qui monte sans cesse, rien qu’une croix. Et au pied de cette croix un groupe de chrétiens, dépositaires à la fois des traditions savantes du monde romain, des lumières surnaturelles et des vertus de l’Evangile : des chrétiens, des prêtres, des évêques pleins de sainteté, de charité et de courage, qui, au milieu d’un peuple éperdu, conçoivent et réalisent l’audacieux dessein de conquérir à leur foi leurs sauvages vainqueurs.

Cela suffit, mes très-chers Frères, pour faire la France.

C’est de la croix que descendit la force qui devait dompter enfin le courage de ces races barbares. C’est de la croix que descendit la lumière qui éclaira ces esprits aveuglés par l’ignorance et par les passions, de la croix que vinrent, avec les exemples admirables des solitaires, l’amour du travail, la résignation dans la pauvreté et dans la souffrance, la charité, la générosité ardente, le dévouement chevaleresque, la justice dans la puissance et dans le courage, qui sont restés le caractère propre de notre nation. Et si je pouvais descendre dans les détails, je vous montrerais l’action du christianisme, de l’Eglise, des institutions catholiques conspirant à faire la France, « ainsi que les abeilles font une ruche », pour me servir de la parole d’un écrivain protestant
 de l’Angleterre. Les solitudes furent peuplées, les champs où couvaient la maladie et la mort furent assainis, les forêts impénétrables dont nos montagnes étaient couvertes furent défrichées par des légions d’hommes dont la religion seule inspirait le dévouement, par de moines, par des prêtres, par des évêques même quelquefois qui ne craignaient pas d’appliquer leurs mains sacrées à ce dur travail, afin de donner à tous un nécessaire et salutaire exemple. Bientôt autour des monastères, laborieux asiles de la prière et de la charité, les populations se groupèrent ; les bourgades, les cités se formèrent, ces bourgades et ces cités où vous avez reçu le jour, et dont les noms et les souvenirs reviennent souvent sur vos lèvres et dans vos cœurs.

Oui, mes très-chers Frères, voilà ce qui a fait la France, ce qui lui a donné son génie, sa gloire, ce qui lui conserve encore sont influence dans le monde ; ce sont les principes, les vertus, les inspirations, les exemples de l’Evangile. Elle a été, elle est encore, malgré des exceptions ou des apparences quelquefois contraires, une nation profondément chrétienne, la nation chrétienne par excellence, christianissimum regnum
.

Ce qui a fait la grandeur de la France fera aussi et peut seul faire la vôtre, mes très-chers Frères ; je veux dire les principes, les inspirations, les vertus que donne l’Evangile, les enseignements et les exemples de l’Eglise, et voilà la pensée que l’Empereur a solennellement consacrée en demandant au vicaire de Jésus-Christ de relever pour vous la hiérarchie catholique, afin d’entourer, comme il vous l’a dit lui-même, d’un éclat plus grand notre mission sainte.

Grand Dieu ! et ce sont mes faibles mains que vous avez choisies pour travailler à cette œuvre, ce sont mes paroles, mes exemples qui doivent incliner les âmes de mes frères à croire, à respecter, à aimer les enseignements et les pratiques d’une religion divine ! Et je dois, comme ces grands évêques dont les noms brillent à l’origine de notre histoire, me faire tout à tous, ne reculer ni devant le travail ni devant la souffrance, pour préparer la complète résurrection d’une contrée assise encore en partie aux ombres de la mort !

Oui, mes Frères, c’est là, autant que me le permettra ma faiblesse, ce que je dois faire avec le secours de Dieu.

Mais vous, de votre côté, souffrez que je vous dise que vos devoirs ne sont pas moindres. Car la race qui sortira de vous sera ce que vous l’aurez faite. Si donc vous voulez qu’elle soit grande, généreuse, noble, chrétienne, en un mot, il faut que vous le soyez vous-mêmes, il faut que vous lui transmettiez en héritage l’exemple de la foi et des sentiments qu’elle inspire. Il faut que le sang qui lui viendra de vous soit vivifié par vos vertus, que vous imprimiez à son âme l’empreinte de la justice, et que par conséquent cette empreinte soit déjà sur votre vie.
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Voilà, mes très-chers Frères, tel que je l’aperçois des yeux de mon esprit et de ma ferme espérance, l’avenir de l’Algérie chrétienne. Cet avenir n’aura rien, vous le voyez, à envier à son passé. Il ne peut que décourager, dans le présent, par la grandeur même d’une telle œuvre, la faiblesse de celui qui devient votre pasteur.

Il est vrai que je vais trouver dans le champ que je dois cultiver les traces déjà profondes des travaux et des succès des deux éminents prélats
 qui le fécondèrent les premiers de leurs sueurs.

L’un, tout brûlant de cette charité que Dieu donne au cœur de ses saints, de cette charité que rien n’effraye et que rien n’arrête, et dont les excès, s’ils peuvent être critiqués par la sagesse humaine, trouvent leur excuse et leur gloire dans le dévouement même qui les inspira ; cœur d’apôtre à qui rien n’a manqué de ce qui devait vous le rendre cher et vénérable, mes très-chers Frères, ni les ardeurs du zèle, ni les œuvres saintes, « ni, pour parler avec Bossuet
, ce quelque chose d’achevé que le malheur donne à la vertu ».

L’autre, dont vous pleurez encore longtemps la perte, héritant d’une situation difficile, faite pour effrayer un moins ferme courage, mais triomphant des obstacles semés sous ses pas par l’énergie de son caractère, par les dons d’un esprit éminent, par ce zèle dévorant qui ne connut durant vingt années ni trêve ni repos. Egalement remarquable par la science du docteur, par l’éloquence de l’orateur et de l’écrivain, par l’habilité de l’administrateur, par l’infatigable activité du missionnaire, il nous laisse, mes très-chers Frères, un mémoire illustre qui sera pour l’Eglise d’Afrique un héritage d’honneur. Aussi ne m’étonné-je pas si la tombe à peine fermée, Mgr Pavy a reçu le double et public hommage du Chef suprême de cette Eglise catholique à laquelle il avait consacré avec tant de succès et d’éclat sa vie toute entière et du Souverain de cette France qu’il avait tant aimée. 

Et maintenant c’est moi qui viens reprendre, pour une portion de leur héritage, la houlette tombée de ces mains prématurément glacées par la mort.

Au moment où je la prends pour la première fois, je lève vers le Dieu bon, de qui toute paternité descend
, de qui vient en particulier la paternité des âmes, je lève vers lui mes mains suppliantes et je lui demande de me rendre digne de guider dans ses voies ces nouveaux fils que sa tendresse me confie à la place de ceux que j’ai perdus.

O chère et illustre Eglise africaine, autrefois l’honneur de la chrétienté, la mère des docteur et des saints, puisse-je contribuer à consoler tes douleurs et à te rendre une partie de ta gloire perdue ! Ta destinée a été de naître, de grandir et de mourir dans le sang de tes fils. Persécutée par les proconsuls, égorgée par les Vandales, écrasée sous tes ruines par les sectateurs du Coran, tu n’as compté tes siècles que par tes malheurs ! Lorsque Dieu t’a rappelée du tombeau, c’est dans le sang des soldats de la France que tu as retrouvé la vie, et aujourd’hui c’est la main d’un Pontife abreuvé de toutes les amertumes qui te rend ton antique hiérarchie. Puisse-je mêler mes sueurs, mes larmes, mon sang, s’il le faut, aux douleurs de ton long martyre, car il est écrit : « Bienheureux ceux qui souffrent »
, et c’est un de tes docteurs qui a dit le premier cette fière et noble parole : « Le sang des martyrs est une semence de chrétiens »
.

Vous me soutiendrez de loin dans cette œuvre difficile et laborieuse par vos bénédictions et par vos prières, ô Père de la grande famille catholique, dont l’autorité m’envoie vers ces lointains rivages, et vous contribuerez ainsi à féconder un ministère qui n’a qu’un but celui de conserver ou de ramener les âmes à l’Eglise dont vous êtes le chef, à la vérité dans laquelle il vous est donné de confirmer les pasteurs et les brebis.

Vous me soutiendrez de vos sympathies, mes pères et les frères dans l’épiscopat dont je m’éloigne aujourd’hui, sans que la distance puisse jamais me séparer de vous dans le dévouement à l’Eglise de Jésus-Christ et dans l’amour de la France.

Et vous aussi, prêtres fidèles de ces diocèses qui comptent presque tous des représentants sur la terre algérienne, vous me soutiendrez par vos vœux, par vos prières, par votre bienveillant concours.

Vous me soutiendrez encore, œuvres bénies qu’ont fait naître sur le sol de la patrie le zèle et la charité de tant de pieux chrétiens, et vous en particulier, la première de toutes, Œuvre sainte de la Propagation de la foi, qui avez déjà tant fait pour cette Eglise naissante, et qui voudrez, je n’en doute pas, vous associer à la pensée du chef de l’Eglise en lui fournissant les moyens de pourvoir à son développement nouveau. 

Vous me soutiendrez, membres des œuvres de zèle, de piété, de charité, établies déjà sous des noms divers et en grand nombre dans cette capitale de l’Algérie.

Je compte aussi, pour préparer la réalisation de nos espérances, sur l’appui des pouvoirs publics et sur celui de tous les hommes qui veulent et cherchent le bien.

Je compte sur l’appui du glorieux Souverain
 qui a déjà donné à l’Algérie tant de preuves de cette haute sollicitude qui embrasse, sans en négliger aucun, tous les détails d’un vaste empire.

Je compte sur l’appui des administrateurs éminents de cette colonie, et en particulier de l’illustre chef qui est placé à leur tête.

Je compte sur l’esprit chrétien, bienfaisant, éclairé qui anime les fidèles de ce grand diocèse.

Et vous, mes fils dans le sacerdoce de Notre-Seigneur Jésus-Christ, quel que soit votre rang dans la sainte hiérarchie, membres du vénérable chapitre métropolitain, pasteurs et prêtres des paroisses, aumôniers et professeurs de nos établissements diocésains ; et vous, pieux et dignes auxiliaires du ministère paroissial, religieux des divers ordres, Frères de nos communautés enseignantes ; et vous encore, membres de nos congrégations de femmes, qui prodiguez vos secours et vos soins à l’enfance, à la vieillesse, à la pauvreté, à la maladie, je vous regarde comme le plus ferme appui et la meilleure espérance de ma mission sacrée. J’ai la confiance que la paix, l’union, la charité régneront toujours dans vos rangs, et que par le travail, la prière, les saints exemples, vous continuerez d’être la lumière de ce peuple, le sel de cette terre que nous devons évangéliser.

Et moi, mes très-chers Frères, s’il m’est permis de parler ici de moi-même, à défaut des qualités brillantes qui ont illustré vos premiers évêques, je porte du moins le désir, la volonté sincère de me donner, de me dévouer à vous sans réserve. J’appartiens désormais tout entier aux intérêts de vos âmes, et l’Eglise, qui me les confie, me fait un devoir de n’avoir plus un sentiment, un désir qui ne tende à leur bien véritable. Aussi ne vous étonnerez-vous pas de me voir m’occuper uniquement de mes fonctions et de mes devoirs d’évêque, vivre, dans toutes les circonstances où mon ministère ne m’appellera pas au dehors, dans le recueillement de ma maison épiscopale, et ne donner à la vie du monde que ce que m’en imposeront les lois de la bienséance la plus rigoureuse. Mais si je parais sacrifier ainsi des relations plus multipliées que sous tant de rapports me seraient précieuses, ce ne sera qu’afin de pouvoir plus souvent parler à Dieu de vous dans la prière, et m’occuper plus sérieusement, par l’administration de ce grand diocèse, de vos intérêts les plus chers. C’est la loi que je m’étais imposée dans la première Eglise que j’ai gouvernée, et qui seule m’a permis de réaliser les desseins que Dieu m’inspirait pour sa gloire ; c’est celle que vous me permettrez de suivre encore au milieu de vous.

J’ai terminé, mes très-chers Frères. Il ne me reste qu’à demander à Dieu de vous bénir, selon l’obligation de mon ministère et l’inclination de mon cœur.

Je le prie donc de vous bénir, représentants et fils de la France, qui êtes venus défendre ou entourer son drapeau sur ces lointains rivages.

Je le prie de vous bénir, vous tous habitants chrétiens de ce diocèse, issus de tant de nations diverses, mais devenus nos frères depuis que vos pieds se sont reposés sur le sol d’une seconde France, enfants de la catholique Espagne ou des îles Baléares, de l’Allemagne ou de la Suisse, de Malte ou de l’Italie.

Je vous bénis enfin, vous anciens habitants de l’Algérie, que tant de préjugés séparent encore de nous et qui maudissez peut-être nos victoires. Je vous l’ai dit déjà, je réclame le privilège de vous aimer comme mes fils, alors même que vous ne me reconnaîtriez pas pour père. Et ce privilège, c’est ma foi qui le confère, parce qu’elle montre en vous des âmes sorties des mains d’un même Dieu, rachetées du même sang, destinées, si vous le voulez, aux mêmes récompenses que celles des fidèles confiés à ma sollicitude pastorale. Mais, en attendant cette heure désirée qu’il n’y aura plus ici qu’un seul peuple, un seul pasteur, un seul troupeau, il est deux choses du moins que nous ne cesserons de faire : la première, c’est de vous aimer et de vous le prouver, si nous le pouvons, en vous faisant du bien ; la seconde, c’est de prier pour vous le Dieu maître et père de toutes les créatures, afin qu’il vous accorde la lumière, la miséricorde et la paix.

Donné à Paris le dimanche du Bon Pasteur, 5 mai de l’an de grâce 1867.

                                                                 +  CHARLES, archevêque d’Alger.

� Cardinal Lavigerie, « Lettre pastorale pour la prise de possession du diocèse d’Alger (5 mai 1867) », in Recueil de lettres publiées par Mgr l’Archevêque d’Alger, délègue apostolique du Sahara et du Soudan sur les Œuvres et Missions Africaines, Paris (1869), Œuvres complètes, Tome I : 1867-1871, Paris, 1869, N° 2119/ I.C. 69 (1), pp. 7-25.


� Scipion (v.235-183 av. JC) : général romain qui assiégea Carthage et remporta sur Hannibal la victoire décisive de Zama*.


� Annibal ou Hannibal (v. 247-183 av. JC) : général carthaginois qui déclancha la 2e guerre punique et infligea au Romains de lourdes pertes*.


� Marius (157-86 av. JC) : général romain qui se distingua lors de la guerre contre Jugurtha*.


� Caton (93-46 av. JC) : défenseur de la république romaine et stoïcien farouche*.


� Jugurtha (160-104 av. JC) : roi de Numidie entre 118 et 105 avant Jésus Christ*.


� César (101-44 av. JC) : général romain et homme d’Etat romain *.


�   Icosium : ancienne ville romaine, appelée plus tard Alger*.


�               Charles Martel (v.688-741) : ancien maire du palais franc qui unifia l’Etat mérovingien et arrêta l’invasion de musulmans à Poitiers en 732*.


� Il parle de la population de la Kabylie*. 


� Mgr Lavigerie se réfère au corps d’un Arabe martyr du seizième siècle, appelé Geronimo ou Géronimo *.











� Saint Louis ou Louis IX (1226-1270)  : roi de France de 1226 à 1270. Il mourut de peste lors de la huitième croisade, entreprise dans l’espoir de convertir le sultan de Tunis. Il fut canonisé en 1297 par Boniface VIII*.


� Charles Quint (1500 1558) : empereur germanique de 1519 à 1556, prince des Pays-Bas de 1516 à 1555, roi d’Espagne sous le nom de Charles Ier , et roi de Sicile sous le nom de Charles IV de 1516 à 1556*.


� Ximénès : *.


� Jean de Portugal ou Jean 1er  le Grand (1357-1433) : roi de Portugal de 1385 à 1433. Il fit de son pays une puissance de premier rang *.


� Louis XIV (1638-1715) : roi de France de 1643 à 1715*.


� Saint Vincent de Paul  (1581 1660) : prêtre français qui passa deux ans de vie en captivité chez les barbaresques. Il organisa des missions d’apostolat et de charité auprès des pauvres des campagnes*.


� Il s’agit du royaume de Pologne *.


� Saint Cyprien (déb. IIIe  s. - 258) : écrivain latin chrétien, père de l’Eglise et évêque de Carthage*.


� Saint Augustin (354-430) : évêque de Hippone (Afrique du Nord), philosophe et père de l’Eglise. Sa règle de vie monastique inspira plus tard saint Benoît*.


� Saint Fulgence (v 467-533) : écrivain latin chrétien et évêque de Ruspe (Afrique du Nord) qui lutta contre les Vandales*.


� Napoléon III. (1808-1873), empereur des Français de 1852 à 1870*.


� La référence de la citation a été oubliée dans le texte*.


� Lettre de l’Empereur Napoléon III au maréchal de Mac-Mahon.


� Sardanapale : roi légendaire d’Assyrie qui, d’après les auteurs grecs, se suicida en incendiant Ninive*.


� Néron (37-66) : empereur romain de 54 à 68*. 


� Il s’agit de………………*.


� christianissimum regnum : le christianisme règne*.








� Ces deux prélats étaient Mgr Dupuch et Mgr Pavy*.


� Bossuet (1627 1704) : prélat, théologien et écrivain français*.


� Ephes., II, 15.


� Math. V, 7.


� Tertullien (v.155-v.225) : écrivain latin chrétien, considéré comme le fondateur de la théologie chrétienne de langue latine*.


� Napoléon III*
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